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TURQUIE 

LA VISION DE JEAN ET LES 7 EGLISES DE L’APOCALYPSE Fiche n° T10 

 

Introduction : Jean, Patmos et le sens du livre 
L'Apocalypse est le dernier livre du Nouveau Testament et l'un 
des plus déroutants pour un lecteur moderne, tant son langage 
est saturé d'images, de symboles et de chiffres. Il ne s'agit 
pourtant pas d'une prédiction codée de l'actualité, mais d'une 
œuvre appartenant au genre littéraire « apocalyptique », très 
répandu dans le judaïsme et le christianisme des premiers 
siècles : un genre qui « dévoile » (c'est le sens du mot grec 
apokalypsis) la réalité spirituelle cachée derrière l'histoire, pour 
fortifier la foi de communautés éprouvées. 
La tradition attribue ce livre à l'apôtre Jean, qui déclare l'avoir 
reçu alors qu'il se trouvait « dans l'île appelée Patmos, à cause 
de la parole de Dieu et du témoignage de Jésus » (Ap 1,9). 
Patmos, petite île rocheuse de la mer Égée au large des côtes 
d'Asie Mineure, servait de lieu de relégation pour les opposants 
politiques et religieux sous l'Empire romain. La plupart des 

exégètes situent la rédaction de l'ouvrage vers 95 après Jésus-Christ, sous le règne de l'empereur 
Domitien, période marquée par une pression croissante — sociale, économique et parfois violente — 
sur les chrétiens qui refusaient de rendre un culte à l'empereur. 
C'est dans ce contexte que Jean reçoit une vision et reçoit l'ordre d'écrire « ce que tu vois » et de 
l'envoyer à sept Églises d'Asie proconsulaire : Éphèse, Smyrne, Pergame, Thyatire, Sardes, Philadelphie 
et Laodicée (Ap 1,11). Ces sept villes existaient réellement et se trouvaient toutes sur le territoire de la 
Turquie actuelle, reliées entre elles par la grande route de poste romaine qui décrivait une boucle 
depuis Éphèse. Ce circuit est aujourd'hui celui que suivent de nombreux pèlerins et voyageurs 
chrétiens. 

La vision inaugurale du Christ glorieux (Apocalypse 1) 
Avant même d'adresser les lettres, Jean décrit la vision qui les fonde toutes : au milieu de sept 
chandeliers d'or, il voit « quelqu'un de semblable à un Fils d'homme », vêtu d'une longue robe, ceint 
d'une ceinture d'or, les cheveux blancs comme la laine, les yeux comme une flamme de feu, les pieds 
semblables à de l'airain, la voix comme la voix des grandes eaux ; il tient dans sa main droite sept 
étoiles, et de sa bouche sort une épée aiguë à deux tranchants, tandis que son visage est comme le 
soleil dans sa force (Ap 1,12-16). 
Chacun de ces traits est emprunté au vocabulaire des théophanies de l'Ancien Testament, notamment 
aux visions de Daniel (Dn 7 et 10) et d'Ézéchiel. Jean ne cherche pas à décrire un visage, mais à faire 
reconnaître, par accumulation de symboles empruntés à l'Écriture, que celui qui parle est le Seigneur 
souverain de l'histoire et de l'Église, uni au Père et digne de la même gloire que Dieu dans l'Ancien 
Testament. Le Christ ressuscité lui-même donne la clé de deux symboles essentiels : « les sept étoiles 
sont les anges des sept Églises, et les sept chandeliers sont les sept Églises » (Ap 1,20). 
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Ce verset est la clé théologique de tout ce qui suit. Le chandelier, dans le Temple de Jérusalem, était le 
symbole de la présence de Dieu au milieu de son peuple ; en identifiant les Églises à des chandeliers, 
Jean affirme que chaque communauté chrétienne, aussi petite et fragile soit-elle, est appelée à porter 
la lumière de Dieu dans le monde. Et le fait que le Christ se tienne « au milieu » des chandeliers (Ap 
1,13) signifie qu'il n'observe pas ses Églises de loin : il marche parmi elles, connaît leur situation exacte, 
et c'est lui qui parlera dans chacune des sept lettres. 

La structure littéraire des sept lettres 
Les lettres aux sept Églises (Ap 2–3) suivent un schéma remarquablement régulier, qui aide à en 
dégager le sens théologique. Chaque lettre comporte : une adresse à « l'ange » de l'Église, c'est-à-dire 
à son représentant spirituel ; un titre christologique repris de la vision du chapitre 1, choisi en fonction 
de la situation propre de la communauté ; une connaissance intime de la situation de l'Église (« je 
connais tes œuvres ») ; le cas échéant, un éloge pour sa fidélité ; le cas échéant, un reproche pour ses 
manquements ; un appel à la conversion ou à la persévérance ; une formule d'attention (« que celui qui 
a des oreilles entende ce que l'Esprit dit aux Églises ») ; et une promesse eschatologique adressée « à 
celui qui vaincra ». 
Cette structure répétée, presque liturgique, indique que le message dépasse largement les sept 
communautés historiques du premier siècle. Le chiffre sept, dans toute la Bible et particulièrement 
dans l'Apocalypse, symbolise la plénitude et la totalité. Les sept Églises représentent ainsi, au-delà 
d'elles-mêmes, l'Église entière, dans la diversité de ses situations spirituelles à travers les âges : c'est 
pourquoi ce texte, écrit pour des communautés précises d'Asie Mineure à la fin du premier siècle, n'a 
jamais cessé de parler aux chrétiens de toutes les époques, y compris à ceux d'aujourd'hui. 

Les sept Églises : un examen de conscience pour l'Église de tous les temps 
On peut lire les sept lettres comme un diagnostic spirituel progressif, allant de la ferveur refroidie à la 
tiédeur totale, avec des figures intermédiaires de souffrance, de compromis et de fidélité exemplaire. 
Voici, pour chacune, le message essentiel et un repère pour la visite des sites. 

1. Éphèse — l'amour du premier jour Apocalypse 2,1-7 
Titre christologique : « Celui qui tient les sept étoiles dans sa main droite, celui qui marche au milieu 
des sept chandeliers d'or » 
Éloge : Une Église active, persévérante dans l'épreuve, intransigeante face aux faux apôtres et à 
l'hérésie des Nicolaïtes. 
Reproche : « Tu as abandonné ton premier amour » : l'orthodoxie doctrinale et le zèle actif se sont 
maintenus, mais la ferveur du cœur, la fraîcheur de la relation avec le Christ, s'est refroidie. 
Exhortation : « Souviens-toi d'où tu es tombé, repens-toi, et pratique tes premières œuvres. » 
Promesse au vainqueur : Manger de l'arbre de vie qui est dans le paradis de Dieu. 
Éphèse ouvre la série parce qu'elle incarne le risque le plus subtil : une vie chrétienne extérieurement 
irréprochable, mais devenue routine, où l'on garde la vérité sans plus en vivre l'amour. C'est un 
avertissement pour toute institution religieuse solide : l'orthodoxie ne suffit pas sans la charité qui 
l'anime. 

Repère pour le pèlerin Le site archéologique d'Éphèse, près de la ville actuelle de Selçuk, est l'un des 
mieux conservés du monde antique : bibliothèque de Celsus, grand théâtre, agora. Éphèse fut aussi le 
siège d'une Église fondée par Paul (Ac 19) puis, selon la tradition, le lieu où vécurent Jean et Marie. 
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2. Smyrne — la fidélité dans la souffrance Apocalypse 2,8-11 
Titre christologique : « Le premier et le dernier, celui qui était mort et qui est revenu à la vie » 
Éloge : Une Église pauvre matériellement mais riche spirituellement, éprouvée par la calomnie et déjà 
promise à une persécution accrue. 
Reproche : Aucun reproche : c'est la seule lettre, avec celle de Philadelphie, où le Christ n'adresse 
aucun blâme. 
Exhortation : « Ne crains pas ce que tu vas souffrir… sois fidèle jusqu'à la mort. » 
Promesse au vainqueur : Recevoir la couronne de vie ; ne pas être atteint par la seconde mort. 
Smyrne représente l'Église persécutée mais fidèle. Le lien entre le titre christologique — « celui qui était 
mort et qui est revenu à la vie » — et la promesse d'échapper à la « seconde mort » (le jugement définitif) 
montre que la victoire du Christ sur la mort est le fondement même de la persévérance chrétienne dans 
l'épreuve : la souffrance n'a pas le dernier mot. 

Repère pour le pèlerin Smyrne correspond à l'actuelle Izmir, grande métropole de la mer Égée. Peu de 
vestiges antiques subsistent en centre-ville (l'agora romaine reste visible), mais la mémoire de Smyrne est 
indissociable de saint Polycarpe, disciple de Jean et évêque de la ville, martyrisé vers 155-156, dont le récit 
du martyre est l'un des plus anciens témoignages chrétiens en dehors du Nouveau Testament. 

 

3. Pergame — vivre là où siège le pouvoir contraire Apocalypse 2,12-17 
Titre christologique : « Celui qui a l'épée aiguë à deux tranchants » 
Éloge : Une Église qui a gardé la foi « là où est le trône de Satan », résistant même jusqu'au martyre 
d'Antipas. 
Reproche : Une tolérance envers ceux qui suivent la doctrine de Balaam et celle des Nicolaïtes : 
compromis avec l'idolâtrie et l'immoralité. 
Exhortation : « Repens-toi ; sinon, je viendrai à toi bientôt, et je les combattrai avec l'épée de ma 
bouche. » 
Promesse au vainqueur : Recevoir la manne cachée et une pierre blanche portant un nom nouveau. 
Pergame était un centre religieux et politique majeur de la province d'Asie, siège du culte impérial et de 
sanctuaires païens imposants — d'où l'expression « le trône de Satan ». La lettre reconnaît le courage 
de tenir bon dans un environnement hostile, tout en dénonçant la tentation, propre à toute minorité 
assiégée, de composer discrètement avec les mœurs ambiantes pour se faire accepter. 

Repère pour le pèlerin L'acropole de Pergame, près de la ville actuelle de Bergama, domine la plaine de 
son promontoire spectaculaire : théâtre à flanc de colline, temple de Trajan, autel de Zeus (aujourd'hui à 
Berlin) et, en contrebas, le sanctuaire d'Asclépios, célèbre centre de guérison antique. 

 

4. Thyatire — la tolérance de l'erreur Apocalypse 2,18-29 
Titre christologique : « Le Fils de Dieu, celui qui a les yeux comme une flamme de feu et les pieds 
semblables à l'airain » 
Éloge : Des œuvres, une charité, une foi, un service et une constance en progrès. 
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Reproche : La tolérance envers « Jézabel », une prophétesse qui égare les fidèles vers l'idolâtrie et 
l'immoralité. 
Exhortation : « Ce que vous avez, retenez-le fermement jusqu'à ce que je vienne. » 
Promesse au vainqueur : Recevoir autorité sur les nations et l'étoile du matin. 
Thyatire, la plus petite des sept villes, reçoit la plus longue des lettres. Le nom « Jézabel », emprunté à 
la reine idolâtre de l'Ancien Testament (1 R 16), désigne symboliquement une influence interne qui, 
sous couvert de prophétie, entraîne la communauté à s'accommoder du paganisme ambiant, 
notamment via les corporations professionnelles liées à des cultes païens. Le message souligne 
qu'une Église peut être dynamique et généreuse tout en tolérant, en son sein, une dérive doctrinale 
grave. 

Repère pour le pèlerin Thyatire correspond à la ville actuelle d'Akhisar. Les vestiges antiques y sont 
modestes, mais un petit site archéologique dégagé en plein centre-ville permet de se représenter l'agora 
romaine sur laquelle vivait cette communauté. 

 

5. Sardes — l'apparence de vie Apocalypse 3,1-6 
Titre christologique : « Celui qui a les sept esprits de Dieu et les sept étoiles » 
Éloge : Un petit nombre qui n'a pas souillé ses vêtements. 
Reproche : « Tu passes pour être vivant, et tu es mort » : une réputation de vitalité spirituelle démentie 
par la réalité. 
Exhortation : « Sois vigilant… si tu ne veilles pas, je viendrai comme un voleur. » 
Promesse au vainqueur : Être revêtu de vêtements blancs ; le nom inscrit dans le livre de vie n'en sera 
pas effacé. 
Sardes fut l'une des cités les plus riches et les plus anciennes d'Asie Mineure, capitale du royaume 
légendaire de Crésus. Cette prospérité passée éclaire l'image : une Église qui vit sur sa réputation et 
son passé, sans vigilance ni renouvellement intérieur, s'endort spirituellement sans même s'en 
apercevoir. C'est l'avertissement le plus radical du recueil : la mort spirituelle peut coexister avec une 
image extérieure flatteuse. 

Repère pour le pèlerin Le site de Sardes, près du village de Sart, conserve un remarquable gymnase-bains 
romain à façade restaurée et, à proximité, l'un des plus grands temples ioniques dédié à Artémis, resté 
inachevé. 

 

6. Philadelphie — la petite Église fidèle Apocalypse 3,7-13 
Titre christologique : « Le Saint, le Véritable, celui qui a la clef de David, celui qui ouvre et personne ne 
fermera » 
Éloge : Une « petite force » qui a gardé la parole du Christ et n'a pas renié son nom, malgré l'opposition. 
Reproche : Aucun reproche. 
Exhortation : « Tiens ferme ce que tu as, afin que personne ne prenne ta couronne. » 
Promesse au vainqueur : Devenir une colonne dans le temple de Dieu, recevoir le nom de Dieu, le nom 
de la Jérusalem nouvelle et le nom nouveau du Christ ; une « porte ouverte que nul ne peut fermer ». 
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Avec Smyrne, Philadelphie est l'Église que le Christ ne réprimande pas. Sa force ne tient pas à ses 
ressources — elle est décrite comme ayant « peu de puissance » — mais à sa fidélité constante. L'image 
de la « porte ouverte » exprime la confiance offerte à une communauté modeste mais loyale : Dieu lui-
même garantit sa mission et sa persévérance, quand bien même les circonstances extérieures 
paraîtraient défavorables. 

Repère pour le pèlerin Philadelphie correspond à la ville actuelle d'Alaşehir. Les vestiges sont limités 
(portion de mur byzantin dit « des trois portes »), mais la ville demeura, jusqu'à l'époque ottomane, l'un des 
derniers bastions chrétiens byzantins d'Asie Mineure — signe, disent certains commentateurs, que la 
promesse faite à cette Église fidèle s'est en quelque sorte vérifiée dans l'histoire. 

 

7. Laodicée — la tiédeur autosuffisante Apocalypse 3,14-22 
Titre christologique : « L'Amen, le témoin fidèle et véritable, le commencement de la création de Dieu 
» 
Éloge : Aucun éloge. 
Reproche : « Tu n'es ni froid ni bouillant… je te vomirai de ma bouche » : la tiédeur d'une Église qui se 
croit riche et n'a besoin de rien, alors qu'elle est « malheureuse, misérable, pauvre, aveugle et nue ». 
Exhortation : « Achète-moi de l'or éprouvé par le feu… un collyre pour oindre tes yeux… sois donc zélé, 
et repens-toi. » 
Promesse au vainqueur : S'asseoir avec le Christ sur son trône, comme il s'est assis avec son Père sur 
le sien. 
Laodicée clôt la série sur l'avertissement le plus sévère, adressé à une Église prospère — la ville était 
réputée pour sa banque, son industrie textile de laine noire et son école de médecine réputée pour un 
collyre oculaire — mais spirituellement épuisée par son confort même. L'image de la tiédeur, entre 
l'eau chaude thermale de Hiérapolis toute proche et l'eau froide et pure de Colosses, évoque une eau 
tiède qui donne la nausée : le danger n'est donc pas l'hostilité extérieure, mais l'autosatisfaction qui 
ferme la porte au Christ, décrit ici, de façon saisissante, comme frappant du dehors (Ap 3,20). 

Repère pour le pèlerin Laodicée se trouve à proximité immédiate de Denizli et des célèbres terrasses de 
travertin de Pamukkale (l'antique Hiérapolis) : un site qui rend particulièrement parlante l'image de l'eau 
tiède, puisque l'aqueduc antique de Laodicée acheminait précisément une eau qui, en arrivant, avait perdu 
la chaleur thérapeutique des sources et la fraîcheur de l'eau de source. 

 

Une portée théologique unifiée 
Au-delà du message propre à chaque Église, plusieurs lignes théologiques traversent l'ensemble des 
sept lettres et donnent au texte sa cohérence. 
D'abord, la présence active du Christ ressuscité au milieu de son Église. Ce n'est pas Jean qui juge ou 
qui exhorte : c'est le Christ glorifié, décrit au chapitre 1, qui parle en personne à chaque communauté, 
avec une connaissance exacte et personnelle de sa situation (« je connais tes œuvres », répété sept 
fois). L'Apocalypse n'est donc pas d'abord un livre sur l'avenir, mais un livre sur la présence du Christ 
ressuscité, aujourd'hui, au cœur de son Église, quelles que soient les difficultés qu'elle traverse. 
Ensuite, l'appel constant à la conversion et à la vigilance. Cinq des sept Églises reçoivent un appel 
explicite à se repentir ; deux seulement — Smyrne et Philadelphie, les plus éprouvées — en sont 
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dispensées. Ce paradoxe est significatif : la souffrance extérieure n'est jamais présentée comme un 
mal en soi, tandis que le confort et la prospérité apparaissent comme les terrains les plus propices à 
l'endormissement spirituel. Le texte inverse ainsi les critères ordinaires de réussite : ce n'est pas la 
richesse ou la tranquillité qui signent la santé d'une communauté croyante, mais la fidélité de son 
amour et de son témoignage. 
Enfin, l'horizon eschatologique des promesses finales. Chaque lettre s'achève par une promesse « à 
celui qui vaincra », et ces sept promesses, mises bout à bout, dessinent par petites touches le tableau 
du salut final que l'Apocalypse développera pleinement dans ses derniers chapitres : l'arbre de vie 
retrouvé, la victoire sur la mort, le nom nouveau, l'autorité partagée avec le Christ, les vêtements blancs 
de la résurrection, la présence stable et définitive auprès de Dieu, et la communion parfaite figurée par 
le fait de siéger avec le Christ sur son trône. Le combat spirituel de chaque Église locale, si modeste 
soit-il, s'inscrit ainsi dans la perspective de la victoire finale de Dieu. 

Conclusion : un texte pour aujourd'hui, sur les lieux mêmes 
Ce qui frappe le pèlerin qui foule aujourd'hui la terre d'Éphèse, de Pergame ou de Laodicée, c'est la 
conjonction rare entre un texte spirituel intemporel et des lieux géographiques précis, encore 
identifiables presque deux mille ans plus tard. Les sept lettres n'ont jamais été de simples allégories 
désincarnées : elles s'adressaient à des femmes et des hommes bien réels, confrontés à des défis 
concrets — la persécution, l'assimilation culturelle, la prospérité matérielle, la lassitude spirituelle — 
qui restent, sous des formes renouvelées, ceux de tout croyant et de toute communauté chrétienne 
aujourd'hui. 
Visiter ces sites, ce n'est donc pas seulement contempler des ruines admirables : c'est se laisser 
rejoindre, sur le lieu même où elle fut d'abord entendue, par une parole que le Christ continue 
d'adresser « à celui qui a des oreilles pour entendre ce que l'Esprit dit aux Églises » (Ap 2,7 et parallèles) 
— c'est-à-dire, très concrètement, à chacun de nous. 
 


